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Présentation de l’éditeur :
Voici deux dialogues fondateurs de la pensée de Sénèque. 
De la vie heureuse est dédié au frère du philosophe, Gallion, et nous livre à la fois une réflexion sur le bonheur et une critique de l’épicurisme. 
Dans De la tranquillité de l’âme, Sénèque répond aux doutes de son ami Sérénus, soucieux de retrouver le repos intérieur. Tout en lui dessinant les contours d’un engagement politique salutaire, il lui prodigue des conseils quant au choix de ses amis, à l’attitude à adopter face à l’adversité, ou au rapport à l’argent. 
Le philosophe entend ainsi nous enseigner les valeurs chères aux stoïciens – vertu et détachement – qui jalonnent le chemin d’une vie heureuse.
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Biographie de l’auteur :
Sénèque (4 av. J.-C.-65 apr. J.-C.) est un homme politique romain et un penseur stoïcien. Sa philosophie est celle de la force morale et de la maîtrise de soi.
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Préface


Lucius Annaeus Seneca, plus communément appelé Sénèque le Philosophe, est une des personnalités littéraires les plus complexes et intéressantes de l’Antiquité. Cela tient sans doute à l’étendue et à la diversité de son œuvre : Sénèque semble aussi à l’aise dans la tragédie la plus achevée, que dans l’ouvrage de sciences naturelles, le pamphlet le plus acerbe1 ou le traité de philosophie. Il aborde dans ses textes avant tout des questions fort conc rètes, et incarne toutes les contradictions d’un philosophe résolument tourné vers l’action2, alors même qu’il fait l’éloge dans ses écrits de la contemplation et de la « tranquillité de l’âme ». En quelque sorte, l’adage selon lequel on ne peut comprendre l’œuvre sans connaître l’homme est vrai pour Sénèque plus que pour tout autre. Aussi convient-il, avant de (re)lire De la tranquillité de l’âme et De la vie heureuse, deux de ses dialogues où se pose avec acuité la question de l’engagement politique et de sa contribution au bonheur, de bien connaître le contexte culturel et historique des six premières décennies de notre ère, dont Sénèque est un éminent représentant.


Le stoïcisme à Rome

Né à Cordoue à l’aube du Ier siècle après Jésus-Christ, d’une riche et cultivée famille romaine – son père, Sénèque le rhéteur, était un fameux professeur de rhétorique –,  Sénèque fait, tout comme ses deux frères, ses études à Rome et se destine à une carrière politique. Largement influencé par le pythagorisme et le cynisme, c’est pourtant le stoïcisme qui, très vite, emporte son adhésion. Cette doctrine, empreinte de socratisme3, fut fondée à Athènes par Zénon de Kition autour de 300 avant Jésus-Christ Il professait sous la Stoa Poikilè – le « Portique peint », qui a donné son nom au mouvement –, dans le souci de répondre aux préoccupations morales qui assaillent les Grecs de l’époque hellénistique. Pour les stoïciens, le bonheur ne peut naître que d’une vie en conformité avec la Nature. Cette Nature, en effet, qui se confond avec l’Univers, est contrôlée par la Raison, qu’ils identifient à Dieu (ou « la divinité », en latin deus) et qui se manifeste sous la forme du destin (la Nécessité). Par conséquent, tout ce qui se produit dans l’Univers est le fait de la Raison divine. Aussi la clé du bonheur est-el le de vivre en harmonie avec la Nature, en d’autres termes, d’accepter volontairement son destin : je dois toujours acquiescer à ce qui m’arrive, à la douleur, à la misère, à la mort, puisque ces événements ne dépendent pas de moi, mais qu’en revanche il dépend de moi de chasser le véritable mal qui me menace, à savoir la faiblesse morale. C’est une doctrine de la force morale qui a très vite conquis les aristocrates romains, pour qui l’indépendance intellectuelle et la froide acceptation des événements, manifestation suprême de la liberté, souvent teintée de morgue, étaient en définitive un signe indéniable de leur statut social. Aussi, quand Sénèque commence ses études, découvre-t-il une doctrine, le néostoïcisme, qui a fait des émules à Rome depuis plus de deux siècles.




Le philosophe et le prince ou les infortunes de la vertu

Malgré une vie politique mouvementée sous Caligula e t Claude, Sénèque dut à l’appui d’Agrippine4 d’être étroitement associé au pouvoir, d’abord sous Claude, puis sous Néron. Ce dernier n’ayant que 12 ans à la mort de Claude, sa mère lui assigne pour précepteurs Burrus5 et Sénèque, de 54 à 62. Nombre de ses ouvrages philosophiques datent de cette période, où Sénèque croit sincèrement pouvoir former un « Prince philosophe », jusqu’à ce qu’il se rende compte de l’aveuglement irrémédiable de son disciple, qui, en avril 65, finit par se débarrasser de lui de manière radicale : il lui ordonne de se donner la mort pour avoir participé à la conjuration des Pisons6. Étrange coup du sort qui permet à Sénèque de mourir en parfaite conformité avec la doctrine stoïcienne…





Deux manuels du bonheur :
De la tranquillité de l’âme et De la vie heureuse

Sénèque a rédigé ses deux « dialogues »  – De tranquillitate animi et De vita beata – durant sa longue expérience du pouvoir. Le premier, autour de 53, alors qu’il participait au gouvernement de Claude, et le second dans les années 57-58, sous Néron. C’est donc à partir de sa propre expérience que Sénèque aborde la question de l’engagement dans la vie publique et de sa compatibilité avec le bonheur.

Dans le premier, dédié à son ami Sérénus, Sénèque incite un jeune homme fort inquiet à entrer en politique. La vie politique, en effet, loin de troubler l’âme – cette tranquillité de l’âme, seule garante du bonheur, dépend entièrement de nous –, offre la possibilité d’aider les autres, idéal cher aux stoïciens, qui se considèrent comme de véritables « citoyens du monde7 ». Dans ce prodigieux dialogue, Sénèque nous donne le remède infaillible à ce qui est présenté comme une maladie d’autant plus pernicieuse qu’elle semble anodine, la mélancolie : tr ouver cette tranquillité de l’âme qui naît d’une vie en accord avec la Nature, de l’acquiescement à ce qui advient. Fort de cette certitude, que tout ce qui advient est le fait de la Raison universelle, l’homme peut enfin se débarrasser de la mélancolie inhérente à nos désirs. Non que Sénèque nie qu’il y ait des biens souhaitables – il reprend au contraire la théorie stoïcienne des « neutres préférables », c’est-à-dire des biens que, telle la richesse ou la gloire, il vaut mieux posséder mais qui ne participent en rien au souverain bien –, mais à travers ce dialogue il exhorte son jeune ami, issu des classes aisées, ainsi que nous autres, lecteurs modernes, à hiérarchiser nos valeurs.

Le De vita beata, dédié à son frère aîné Gallion, est, bien qu’il nous soit parvenu mutilé, fortement teinté de polémique. Sénèque s’y défend avec véhémence, surtout à la fin du dialogue, contre ceux qui affirment qu’un philosophe ne devrait pas être riche. Et l’on  subodore que Sénèque parle, ici aussi, d’expérience ! On sait par Tacite8 (Ann., XIII, 42) que le philosophe passait pour extrêmement cupide et qu’il était passé maître dans l’art de chasser les testaments et d’hériter de riches vieillards sans enfants… Il était en outre à la tête d’une impressionnante fortune ; aussi peut-on croire, à en juger par la violence et l’énergie qu’il met à se disculper, que l’opinion publique devait se plaire à souligner l’écart entre son train de vie et ses austères préceptes de philosophe. Sénèque use, dans son discours, de mille arguments pour se justifier. Mais ce serait faire une grossière erreur que de croire qu’il s’agit là de la défense, maladroite et ridicule, d’un personnage haut placé menacé dans ses intérêts ; ce dialogue, au contraire, est la pierre angulaire de l’œuvre d’un penseur qui, le premier sans doute, a osé se faire du philosophe l’image d’un homme engagé. Et cet idéal du philosophe pol itique, inscrit au cœur de la cité, est sûrement l’une des contributions les plus profondes de Sénèque à la pensée moderne.



Gilles VAN HEEMS










De la vie heureuse

Traduction d’un professeur de philosophie, 1883.





  


   


  

    

      Difficultés pour arriver à la vie heureuse


      Vivre heureux, mon frère Gallion1, tel est le vœu de tous ; mais on s’aveugle sur les moyens qui peuvent sûrement réaliser le bonheur. Il n’est certes pas facile de parvenir à la vie heureuse, et on s’en éloigne d’autant plus que l’on court plus rapidement après elle, si l’on s’est trompé de chemin. Quand le chemin conduit en sens contraire, la vitesse même augmente la distance. Déterminons donc, avant tout, l’objet de nos désirs, et cherchons de tous  côtés la route qui pourra nous y conduire le plus promptement. Nous comprendrons, sur cette route même, pourvu qu’elle soit droite, de combien chaque jour nous avançons et de combien nous approchons du but vers lequel nous pousse un désir naturel. Tant que nous errons çà et là, en suivant non pas un guide, mais un bruit confus et des cris discordants qui nous appellent vers des points opposés, notre vie se passe en égarements ; cette vie qui est si courte, lors même que jour et nuit on s’occuperait de son perfectionnement. Établissons donc le but de nos désirs et la route à suivre ; ayons recours à un guide habile qui ait exploré les lieux que nous allons parcourir. Ce voyage ne ressemble pas aux autres. Dans ceux-là, en effet, un sentier tracé et les indigènes que l’on interroge vous empêchent de vous tromper ; tandis qu’ici le chemin le plus battu et le plus fréquenté est celui qui trompe le plus. Avisons donc surtout à ne point suivre comme un troupeau la foule qui n ous précède, passant non par où il faut aller, mais par où l’on va.


      La source de nos plus grands embarras, c’est l’habitude où nous sommes de nous façonner au gré de l’opinion, persuadés que ce qu’il y a de mieux, c’est ce que l’on reçoit avec grand assentiment et ce dont il y a des exemples nombreux : ce n’est point là une vie raisonnable, mais une vie d’imitation. De là cet énorme entassement de gens qui se précipitent les uns sur les autres. Dans un grand carnage, quand la foule s’amoncelle, nul ne tombe sans entraîner quelqu’un sur lui ; les premiers causent la perte de ceux qui les suivent. Voilà ce qu’on peut constater dans toute vie : nul ne s’égare pour lui seul ; on est la cause et l’auteur de l’égarement d’autrui. Le mal est qu’on se serre contre ceux qui marchent devant soi ; chacun aimant mieux croire que juger, jamais nous ne jugeons la vie, toujours nous nous en rapportons aux autres. Ainsi ballottés et abattus par l’erreur transmise de m ain en main, nous périssons victimes de l’exemple. Nous guérirons en nous séparant de la foule ; rebelle à la raison, le peuple défend sa maladie. Aussi arrive-t-il ce qui a lieu dans les comices, où ceux qui ont fait les prêteurs s’étonnent de leur choix, quand la mobile faveur a fait le tour de l’assemblée. Nos approbations et nos blâmes tombent sur les mêmes objets ; tel est le résultat de tout jugement qui dépend du plus grand nombre.


    


    

    

      Il faut savoir se séparer de la foule


      Quand il s’agit de la vie heureuse, n’allez pas, comme lorsqu’on se partage pour un vote, me répondre : « Ce côté me paraît le plus nombreux. » C’est pour ce motif qu’il est le pire. Le monde ne va pas si bien que ce qui vaut le mieux plaise au plus grand nombre ; la preuve du pire, c’est la foule. Examinons quel est le meilleur des actes, et non pas le plus ordinaire : ce qui peut nous donner une félicité permanente, et non  point ce qui plaît au vulgaire, le pire interprète de la vérité. Sous le nom de vulgaire, je désigne ceux qui sont revêtus de la chlamyde et ceux qui portent couronne2, car ce n’est point la couleur des habits que j’examine ; je n’en crois pas mes yeux pour juger un homme, j’ai une lumière meilleure et plus sûre pour discerner le vrai du faux : le bien de l’âme, c’est l’âme qui doit le trouver. Si jamais elle a le temps de respirer et de rentrer en elle-même, oh ! comme dans ses tourments elle s’avouera la vérité. « Tout ce que j’ai fait jusqu’à ce jour, se dira-t-elle, j’aimerais mieux ne l’avoir point fait ; quand je passe en revue toutes mes paroles, je porte envie aux êtres muets ; tous mes désirs, je les regarde comme autant d’imprécations ennemies ; toutes mes craintes, grands dieux ! combien elles étaient meilleures que mes souhaits ! J’ai eu de nombreuses inimitiés, et de la haine je suis revenu à la bonne entente (si toutefois elle peut exis ter entre les méchants); je ne suis pas encore l’ami de moi-même. J’ai mis tous mes soins à me séparer de la foule et à me distinguer par quelque bonne qualité ; qu’ai-je fait que me présenter aux traits et offrir à la malveillance de quoi mordre ? Voyez-vous ces hommes qui vantent l’éloquence, qui escortent la fortune, qui flattent la faveur, qui exaltent le pouvoir ? Ils sont tous des ennemis, ou, ce qui revient au même, ils peuvent l’être. Autant est nombreux le peuple des admirateurs, autant l’est celui des envieux. Je cherche de préférence un bien dont je puisse jouir, que je sente, et non que j’étale aux yeux. Ces objets que l’on regarde, devant lesquels on s’arrête, que l’on se montre avec étonnement, brillent à la surface et sont misérables au-dedans. »


    


    

    

      Définition du bonheur


      Cherchons un bien non pas apparent, mais solide, et de plus en plus beau à mesure qu’on le pénètre. Nous devons le  déterrer. Il n’est pas loin, et on le trouvera ; il faut seulement savoir où porter la main. Actuellement nous passons, comme dans les ténèbres, au-delà de ce qui est près de nous, nous heurtant contre cela même que nous désirons.


      Mais, pour ne pas traîner à travers des préambules, je passerai sous silence les opinions d’autrui, dont l’énumération et la réfutation seraient longues ; voici la nôtre. Quand je dis la nôtre, je ne m’attache pas à tel ou tel prince du stoïcisme, car j’ai moi aussi le droit d’opiner. Je serai donc de l’avis de l’un, tout en obligeant l’autre à diviser ; peut-être même, appelé à voter après tous, je ne désapprouverai rien de ce que les préopinants auront décidé, et je dirai : « Voici ce que je pense de plus. » En attendant, d’après l’opinion générale des stoïciens, je me prononce pour la nature des choses. Ne point s’en écarter, se former sur sa loi, sur son modèle : voilà la sagesse. La vie heureuse est donc  celle qui s’accorde avec sa nature ; on ne peut l’obtenir que si d’abord l’esprit est sain et en possession constante de sa santé ; si de plus il est énergique et ardent, doué des plus belles qualités, patient, propre à toutes les circonstances, soigneux du corps et de ce qui s’y rapporte, mais sans trop de préoccupations ; s’il veille aux autres choses de la vie, sans s’étonner d’aucune ; s’il use des présents de la fortune sans en être l’esclave. Tous comprennent, sans que je l’ajoute, qu’il suit de là une perpétuelle tranquillité, ainsi que la liberté, puisqu’on a banni ce qui nous irrite ou nous fait peur. Au lieu des plaisirs et de ces jouissances mesquines et fragiles qui nuisent au sein même des désordres, s’établit une joie grande, inébranlable, égale ; l’âme se remplit alors de paix, d’harmonie, d’élévation, de douceur. De la faiblesse, en effet, vient toute humeur farouche.


    


    

    

      Caractère du vrai bien


      On peut encore définir autrement notre bien, c’est-à-dire énoncer la même opinion en termes différents. Une armée tantôt se met au large, et tantôt se serre sur un espace étroit ; tantôt elle arrondit son centre et se courbe en croissant, tantôt enfin elle se développe sur un front aligné ; quelle que soit sa disposition, elle a la même force et la même volonté de tenir bon pour la même cause. Ainsi la définition du souverain bien peut tantôt s’allonger et s’étendre, tantôt se resserrer et se réduire. Je puis donc exprimer la même pensée en disant : le souverain bien est une âme qui méprise le hasard et dont la vertu fait la joie ; ou bien c’est une invincible force d’âme connaissant les choses, calme dans l’action, pleine de bienveillance et d’attention dans ses rapports. Je puis encore définir l’homme heureux en disant que c’est celui pour lequel il n’y a d’autre bien ou d’autre mal qu’une âme bonne ou mauvaise, qui pratique l’honnêteté, se contente de  la vertu, que le hasard ne saurait ni élever ni abattre, qui ne connaît pas de plus grand bien que celui qu’il peut se donner lui-même, l’homme enfin pour lequel le vrai plaisir sera le mépris des plaisirs. Vous pouvez, si vous aimez l’amplification, présenter la même pensée sous plusieurs formes, tout en gardant l’intégrité du fond. Qui nous empêche, en effet, de dire que la vie heureuse est une âme libre, élevée, intrépide et inébranlable, à l’abri de la crainte et du désir, pour laquelle il n’y a de bien que l’honnête, et de mal que la honte ? Le reste n’est qu’un vil amas de choses qui n’ôte ni n’ajoute rien à la vie heureuse, qui vient et s’en va sans accroître ni diminuer le souverain bien. Appuyé sur une telle base, l’homme doit nécessairement avoir, bon gré mal gré, une gaieté constante, une joie élevée et qui vienne d’en haut, sachant se complaire dans ce qui lui est propre, sans rien désirer de plus grand que ce qu’elle a chez elle. Pourquoi ne pas opposer cet te résistance aux mouvements faibles, frivoles, variables d’un corps chétif ? Le jour où on se laissera dominer par le plaisir, on cédera aussi à la douleur.


    


    

    

      Liberté du sage


      Vous voyez à quel misérable esclavage sera réduit l’homme que domineront tour à tour les plaisirs et les douleurs, ces maîtres les plus capricieux et les plus absolus. Il faut donc s’élancer vers la liberté ; on ne la trouve que dans l’indifférence pour la fortune. Alors naîtra cet inestimable bien, le calme de l’esprit placé dans un asile sûr et sa haute élévation. Quand les terreurs seront bannies, la connaissance du vrai procurera une satisfaction grande et stable, la bienveillance et l’épanouissement de l’âme, jouissances qui pour le sage ne seront pas des biens, mais des produits de son bien.


      Puisque j’ai commencé à me mettre à l’aise, je puis ajouter que l’homme heureux est celui qui, g râce à la raison, ne désire et ne craint rien. Les pierres et les bêtes sont à l’abri de la crainte et de la tristesse ; ce n’est pas néanmoins un motif pour appeler heureux des êtres qui n’ont pas l’intelligence du bonheur. Dites-en autant des hommes qui ont ravalé au rang de bêtes et de brutes une nature dégradée et l’ignorance de soi-même. Point de différence entre les premiers et ces dernières. Celles-ci n’ont pas de raison, tandis que chez ceux-là elle est dépravée, ingénieuse à leur nuire et à les jeter dans l’erreur. Nul ne saurait être appelé heureux s’il est jeté hors de la vérité. La vie heureuse est donc celle qui s’établit sur un jugement droit et sûr, celle qui est immuable. L’esprit est pur et délivré de tout mal quand il a échappé non seulement aux déchirures, mais même aux moindres atteintes ; il se tiendra toujours au point où il s’est arrêté, et défendra son poste contre le courroux et les attaques de la fortune. Quant au plaisir, en supposant qu’il no us enveloppe et nous pénètre par tous les pores, qu’il caresse l’âme par ses douceurs, et que, tirant les unes des autres, il sollicite ainsi et notre être tout entier, et les portions de nous-mêmes ; quel mortel, s’il lui reste encore quelque chose de l’homme, voudrait être chatouillé jour et nuit, et, sans souci de l’âme, ne s’occuper que du corps ?
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